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Nous sommes en l’an 701,



quelque part entre le lac Balkash à l’ouest,



les sables du désert mongol au nord,



le haut plateau tibétain au sud,



et le bassin du Fleuve Jaune à l’est.



Le campement de la famille Li, en route pour la Chine,



après un siècle d’exil au Turkestan, en Asie centrale.



C’est la fin de la nuit,



l’étoile Chang-keng,



communément appelée Tai-po, la très blanche,



autrement dit Vénus, l’étoile du Berger,



brille d’un éclat extraordinaire,



quand l’univers, dans la jouissance nocturne,



conçoit Li Tai Po, plus simplement Li Po,



l’immortel banni sur terre,



dont le génie poétique va résonner sous le ciel.







Cent années auparavant, en effet, l’arrière-arrière-grand-père de Li Po, ayant eu des
ennuis avec les autorités chinoises, avait dû quitter Ch’eng-chi, dans le Lung-hsi, au nord de la Wei, et prendre la route de l’exil vers l’ouest, la Route de la soie. À peine arrivé à Sui-ye (Tokmak), à l’ouest du lac Issyk-koul, dans le Turkestan, il était mort. Son fils jugea l’endroit assez sûr pour y installer la famille. Mais en 682, à la faveur d’une alliance entre les Turcs et les Tibétains, le Turkestan, jusqu’alors protectorat chinois, déclara son indépendance. Le grand-père et le père de Li Po vécurent alors parmi les Turcs en tant qu’étrangers, une situation guère confortable. Le père décida finalement de quitter Tokmak pour regagner la Chine. Un siècle donc après le bannissement de l’aïeul. Un long voyage…

La famille Li descend de Li Kao, qui, à la fin du ive siècle avant notre ère, avait fondé une petite dynastie locale, les Liang de l’ouest, à Tun-huang, sur la Route de la soie. Plus loin, à l’époque de l’empereur Wu des Han (iie s. avant notre ère), elle remonte au fameux général Li Kuang, surnommé le Général volant. Une nuit, ivre, il sort de sa tente et aperçoit un tigre tapi dans l’herbe, tout près. Il saisit son arc, la flèche transperce l’animal. Le lendemain matin il se rendit compte qu’en fait de tigre il s’agissait d’un rocher. La flèche l’avait traversé jusqu’au cœur. C’est en vain que, dégrisé, il essaya de renouveler l’exploit. Plus loin encore, Li Po, comme tous les Li, est supposé descendre de Li Er, alias Lao-tseu, le Vieux Sage (ve s. avant
notre ère), auteur légendaire du Tao Te King, le Classique du tao et de ses vertus, père du taoïsme. Lao-tseu et après lui Tchouang-tseu (ive s. av.) ont évoqué les vertus de l’activité spontanée, non forcée, et de l’accord de la nature humaine au tao, c’est-à-dire le cours naturel des choses, le flux de l’instant éternellement présent. Le temps passe, pourtant c’est toujours maintenant. Dans le Tao Te King, il est écrit :







un voyage de mille li1 commence sous les pieds2






le tao est sous le ciel comme le ruisseau, le torrent, le fleuve et la mer3






qui se consacre à l’étude de jour en jour accumule



qui se consacre au tao de jour en jour se débarrasse



se débarrasse toujours plus pour en arriver au non-agir



non-agir pourtant rien ne reste inaccompli4






quand on atteint la vacance suprême,



on éprouve une quiétude extrême



les dix mille choses se meuvent autour,



on contemple leur va-et-vient



bien que les choses soient multiples et diverses,



toutes finissent par retourner à la même origine




retourner à l’origine, là réside la quiétude



revenir à sa nature originelle, tel est le principe5









Dans le classique portant son nom, Tchouang-tseu écrit : « Redressez votre corps, unifiez votre vision et l’harmonie du ciel s’établira en vous. Laissez agir votre intuition, recentrez votre attitude et votre esprit à nouveau s’animera6. »

« Laissez votre esprit vagabonder dans la simplicité, mêlez votre souffle à l’immensité, accordez-vous au cours des choses telles qu’elles sont et ne laissez aucune place aux opinions personnelles7. »

« Oubliez les années, oubliez les distinctions, vagabondez dans l’illimité et faites-en votre demeure8. »




En 705, après un long voyage, la famille Li arrive à Chang-ming, au pays de Shu, à cinq cents li de sa capitale, Cheng-tu, la Ville du brocart, célèbre pour ses brocarts de soie. On raconte que jadis, au bord de la rivière, une femme lava la robe d’un moine tombé dans un tas de fumier. À peine eut-elle plongé la robe dans l’eau que la rivière fut recouverte de fleurs brillantes, comme un brocart. Le pays de Shu est une vaste région de rizières en terrasses, entière
ment encerclée par les montagnes, notamment l’O-mei-shan9, à l’ouest, lieu saint des taoïstes, l’une des quatre montagnes sacrées des bouddhistes chinois. Le long d’un sentier de cent quatre-vingts li menant à son sommet, derrière les arbres on aperçoit de nombreux temples et monastères. On entend la musique du ciel, c’est-à-dire la rumeur des cascades et du vent dans les pins, le son des cloches, les cris des gibbons et le chant des oiseaux. Le pays de Shu regorge de sites pittoresques, notamment de grottes qui communiquent avec le ciel, où habitent des sages taoïstes, qu’on appelle « immortels ». Les immortels sont étymologiquement, en chinois, des « hommes-montagne ».

La famille Li s’installe près de Chang-ming, au village de Ching-lian, « Lotus bleu ». D’où le surnom ultérieur de Li Po, « l’ermite du Lotus bleu ». C’est là qu’il passe sa jeunesse, jusqu’à dix-huit ans, sur les contreforts du Min-shan : « Ma maison est au pied du mont des Nuages pourpres, l’atmosphère taoïste y est particulièrement vivace. »

Le Min-shan est une région montagneuse grandiose de cascades, de forêts et de lacs, où vivent des gibbons et des pandas. Son père, qui se surnomme lui-même Li l’étranger, développe un commerce florissant qui le met en contact avec les nombreuses communautés étrangères de races et de religions très diverses :
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Visite à un taoïste du mont Tai-tien

sans le rencontrer





zoroastriens, hindous, juifs, nestoriens, chrétiens, musulmans. Ces contacts cosmopolites permettent à Li Po d’acquérir la connaissance de langues d’Asie centrale. Épris de littérature, le père fait lire à son fils les classiques des anciens, sages et poètes, notamment la fable « maître Rien » du célèbre poète Sima Hsiang-yu (ier s. av.), un joyeux viveur qui s’était enfui avec une jeune veuve à Ch’eng-tu, où ils tenaient une taverne. Ses poèmes lui avaient valu un tel renom qu’il fut appelé à la cour et appointé à de hautes tâches. À dix ans, Li Po a déjà parcouru les livres des Cent Écoles de philosophie et de stratégie. À quinze ans, il pratique l’art de l’épée, lit des livres fantastiques et compose des poèmes en s’inspirant de Sima Hsiang-yu. Il compose son premier fu, qui est une sorte d’allégorie mystique, le Ming-tang-fu. Un ming-tang (salle de lumière) est une demeure magique, généralement une cabane rustique au toit de chaume, symbolisant l’univers, dont elle donne la compréhension et le pouvoir. À dix-huit ans, pendant une année, il se retire sur le mont Tai-tien, au temple de la Grande Clarté.



Visite à un taoïste du mont Tai-tien
sans le rencontrer




un chien aboie, le bruit de l’eau



les fleurs des pêchers, imprégnées de rosée, sont ardentes




au profond de la forêt parfois j’entrevois une biche



au bord du ruisseau, à midi, ne retentit nulle cloche



les bambous sauvages percent la brume bleue



une cascade est suspendue au pic émeraude



nul ne sait où il est parti



songeur je m’appuie à deux ou trois pins









À vingt ans, Li Po lie amitié avec Chao Yui, un grand érudit, auteur d’un traité de stratégie, qui l’initie à l’art de la stratégie et du gouvernement. C’est aussi l’époque où il se distingue en tant que redresseur de torts, une institution très ancienne en Chine, encouragée par la tradition confucéenne, qui consiste à réparer, pour le compte d’un tiers, une injustice qu’il a subie. Dans cette tâche toute bénévole, son épée, étincelante de virtuosité, transperce, dit-on, quelques-uns de ses contemporains. Un jour, ayant appris que Su Ting, président du bureau des Rites à la capitale, vient d’être nommé gouverneur de Cheng-tu, la Ville du brocart, Li Po va à sa rencontre, barre le cortège et demande à être présenté à Su Ting. Celui-ci consent à le recevoir et, sous le charme, confiera par la suite à son entourage : « Cet homme a un talent extraordinaire. Il écrit avec une étonnante facilité. Son style et la force de son écriture ne sont pas encore mûrs, mais il a l’ossature d’un grand. Qu’il l’étoffe par l’étude, alors il égalera Sima Hsiang-yu. »




Dans la Ville du brocart,
montant au Pavillon d’où essaiment les fleurs




le soleil levant éclaire les hauteurs de la Ville du brocart



un rayon de l’aube sur le Pavillon d’où essaiment les fleurs



des fenêtres dorées entre des portes sculptées, comme un brocart



des rideaux de perles retenus par des crochets en argent



l’escalier s’envole vers les nuages bleus



contemplant à l’infini, mon souci se dissipe



dans les Trois Gorges la pluie est sombre



les eaux printanières des deux rivières ceinturent la ville



monté ici aujourd’hui afin d’admirer le paysage,



à travers les neuf cieux je voyage









Li Po reste quelque temps à Cheng-tu. Il va rendre hommage au poète Sima Hsiang-yu sur la terrasse où celui-ci avait l’habitude de jouer du ch’in10. Un jour il rencontre Tung Yan-tseu, le maître de la Falaise de l’est, un ermite taoïste. Il quitte sa famille et part avec lui sur le versant sud du Min-shan. Là, avec la complicité du maître il étudie en profondeur les classiques taoïstes de Lao-tseu et Tchouang-tseu et cultive l’accord avec le tao, le cours naturel des choses. « Avec le maître de la Falaise de l’est je me
retire au sud du Min-shan. J’y vis perché pendant plusieurs années sans jamais mettre le pied dans une ville. J’apprivoise des oiseaux rares, plus d’un millier. Quand je les appelle, ils viennent manger dans ma main, sans méfiance. Le gouverneur de Kuang-han, entendant parler de nous, s’étonne et vient nous rendre visite dans notre hutte pour voir de lui-même. Il nous propose de nous présenter à la cour comme personnes à la vertu remarquable, mais nous refusons. »



Ascension du mont O-mei




le pays de Shu regorge de montagnes magiques,



mais l’O-mei est au-delà de toute comparaison



après m’être promené autour j’en entreprends l’ascension



le paysage est extraordinaire, étrange, comment le décrire ?



les pics vert sombre percent le ciel



les couleurs se mêlent, on dirait une peinture



allègre je contemple les nuées mauves



me voilà enfin en possession de la besace de brocart sacrée



au milieu des nuages le souffle d’une flûte de jade



sur un rocher l’écho d’un ch’in précieux



les humbles souhaits de toute ma vie,



maintenant accomplis, je suis comblé



lueurs et fumées, mon propre visage




mes liens envers le monde de poussière soudain se défont



si je rencontre un immortel chevauchant une chèvre,



main dans la main nous nous envolerons vers le soleil blanc









De retour du Min-shan, Li Po écrit : « Un homme de grande envergure doit avoir le désir d’explorer les quatre directions. Aussi, équipé d’une épée, je vais prendre congé de mon pays natal, quitter ma famille et partir pour un long périple… Ayant lu les écrits de mon compatriote Sima Hsiang-yu qui vantait le paysage grandiose de sept lacs du royaume de Ch’u, je pars à leur découverte. »

À cette époque, le voyage, qui tient un peu du pèlerinage, est une pratique habituelle des lettrés, autant que des moines. Il leur permet d’élargir leur horizon, de rencontrer du monde et de se forger une réputation. À vingt-cinq ans, Li Po quitte le pays de Shu où il a passé sa jeunesse et part voyager vers l’est, vers la mer de Chine, en descendant le Long Fleuve. Le Long Fleuve, qu’on appelle aussi le Fleuve, long de dix-neuf mille li, a pour source la rivière Tuo-tuo (Pluie de larmes), qui descend des glaciers du mont Tanggula-shan, arête centrale du plateau du Tibet. Le Tuo-tuo devient le Tung-t’ien (Qui communique avec le ciel), puis le Chin-sha (Sable d’or). Au pays de Shu, son cours s’élargit, il prend le nom Chang-chiang, le Long Fleuve.




Chant du mont O-mei sous la lune




le mont O-mei, sous la lune d’automne à demi ronde



son reflet plonge dans l’eau filante de la rivière Pin-chiang



la nuit je quitte l’embarcadère de Ching-chi pour les Trois Gorges



pensant à toi que je ne vois déjà plus, je descends vers Yu-chow









Li Po ne devait plus jamais revoir le mont O-mei ni revenir au pays de Shu. Il descend le Long Fleuve et atteint les grandioses Trois Gorges, Ch’u-tang, Wu et Hsi-ling, qui s’allongent sur sept cents li, ne laissant qu’un étroit passage au Long Fleuve. Sur les deux rives se succèdent les replis des montagnes qui tombent à pic dans le fleuve, écho infini de bleus, de gris et de verts. Dans la gorge Wu, le mont Wu-shan emprisonne le Long Fleuve. D’en bas on ne voit qu’une mince bande de ciel, le soleil seulement à midi et la pleine lune seulement à minuit. Sur le Wu-shan rôde encore le souvenir de Nuages et Pluie, l’amoureuse légendaire, dont la couche est au Yang-tai, la Terrasse du soleil. Une nuit elle apparut en rêve au roi Hsiang de Ch’u (ive s. av.) et lui dit : « Nuages du matin et Pluie du soir au Wu-shan, rendez-vous à midi et à minuit sur la Terrasse du soleil. » Depuis, l’expression « Nuages du matin et Pluie du soir » symbolise l’union
sexuelle. À la sortie des Trois Gorges, le Long Fleuve débouche sur le royaume de Ch’u, vanté par Sima Hsiang-yu.



Naviguant vers Ching-men,
adieu à mes amis




naviguant au loin vers Ching-men,



je vais visiter le royaume de Ch’u



aux montagnes qui se terminent succède une vaste plaine



le Fleuve pénètre désormais dans une étendue immense



la lune descend dans le ciel comme un miroir en plein vol



les nuages naissants tissent des pavillons, tel un mirage



toujours j’aimerai le fleuve de mon pays natal



à dix mille li il accompagne encore la jonque du voyageur








En automne, quittant Ching-men




le givre s’est déposé sur Ching-men, au bord du fleuve les arbres sont dépouillés



la voile au tissu sans accroc est gonflée par le vent d’automne



les fines tranches de perche ne sont pas le but de mon voyage




j’aime les montagnes célèbres, c’est pour elles que je me rends au pays de Shan









Chang Han, de la dynastie Jin (265-316), originaire du pays de Shan, au bord de la mer de Chine, servait jadis comme officiel à Lo-yang. Un jour que le vent d’automne se leva, ayant la nostalgie des fines tranches de perche et de la soupe aux feuilles de nénuphar de son pays natal, il démissionna et retourna chez lui.

À Chiang-ling, capitale de l’ancien royaume de Ch’u, Li Po rencontre le grand maître taoïste Sima Cheng-chen (655-735), alors âgé de soixante-dix ans, aussi connu comme Sima Tsu-wei du mont Tien-tai, douzième patriarche de l’école de la Pureté suprême, qui vient d’être convoqué à la capitale par l’empereur Hsuan Tsung. Ce dernier veut lui confier la mission de bâtir, sur la montagne Wang-wu, le temple de la Terrasse du soleil et d’y résider. La montagne Wang-wu, au nord de Lo-yang, est la première des dix montagnes sacrées vénérées par les taoïstes. De nombreux temples et sanctuaires taoïstes y sont établis. Sima rédigera là les douze chapitres des Secrets pour cultiver l’authenticité et y mourra en 735, à l’âge de quatre-vingts ans. « À Chiang-ling, je rencontre Sima Tsu-wei, du Tien-tai. Il me dit que j’ai l’allure d’un immortel et l’ossature d’un taoïste. Il m’invite à l’accompagner dans les voyages de l’esprit au-delà des huit pôles. Pour
exprimer cela, je compose ma fable “Le Grand Oiseau fabuleux rencontre l’Oiseau rare”. »

La fable commence par une longue description du vol du Grand Oiseau fabuleux à travers toutes les régions connues et légendaires de l’univers. Soudain l’Oiseau rare arrive à sa hauteur : « Tu sembles satisfait de ton sort. Mais observe bien mon aile droite : elle cèle l’ouest le plus lointain. Mon aile gauche couvre les déserts extérieurs de l’est, mes talons foulent les confins de la terre, mon vol encercle les limites du ciel. J’ai construit mon nid dans l’intangible, ma demeure est le vide. Suis-moi, partons, près de moi tu prendras ton essor vers les régions où je séjourne. » Le Grand Oiseau fabuleux accepte, en proie à une intense exaltation. Tous deux s’envolent dans l’illimité, tandis que le roitelet et ses amis, de leur perchoir sur une haie, raillent et se moquent.

Li Po continue son voyage en aval du Long Fleuve, jusqu’au lac Tung-ting. Son ami Wu Chi-nan, du pays de Shu, qui l’accompagne, tombe malade et meurt au bord du lac. « Sous la canicule, je pleure de désespoir sur sa dépouille, jusqu’à ce que je n’aie plus de larmes et que je pleure du sang… Je l’enterre provisoirement sur la rive du lac, puis je descends vers Chin-ling. » Il continue donc à naviguer sur le Long Fleuve, aussi appelé Fleuve de Ch’u. Au sud de Tang-tu, il croise le mont Tien-men.




Contemplant le mont Tien-men




le Tien-men, fendu en son milieu, s’ouvre au Fleuve de Ch’u



le flot émeraude qui coule vers l’est ici se met à tourbillonner



sur les deux rives les montagnes bleues se font face



une voile solitaire arrive du soleil








Chant du marchand voyageur




le voyageur des mers chevauche les vents du ciel



il appareille sa jonque pour de longues expéditions



comme un oiseau dans les nuages,



une fois parti plus la moindre trace









Li Po arrive bientôt dans les grandes villes de l’est de la Chine, à commencer par Chin-ling11.



Banquet sur la Terrasse du phénix,
à Chin-ling




ce banquet prolonge le soleil couchant,



sur la Terrasse du phénix à Chin-ling



les longues vagues décrivent l’histoire de dix mille années




mon cœur avec les nuages s’ouvre



j’interroge le passé,



pour qui le phénix était-il venu ici ?



le phénix est depuis longtemps reparti,



mais aujourd’hui il est de retour



notre empereur éclairé dépasse Fu-hsi et l’Empereur Jaune12



les vieux sages l’assistent dans les trois ministères



qu’aurions-nous besoin d’hommes vertueux ?



qu’on joue la musique des instruments à cordes, enivrons-nous avec une jarre de vin ornée d’or



le vent d’est disperse les fleurs de la montagne



n’hésitons donc pas à vider nos coupes



les empereurs de six dynasties13 sont ensevelis sous les herbes folles,



leurs palais interdits obstrués par de la mousse verte



être convié à ce banquet arrosé de bon vin est la meilleure chose qui puisse nous arriver



les chants et les cloches nous invitent à boire








Devant le vin


du vin de raisin,

dans des coupes en or

une belle de Wu de quinze ans, sur un cheval nain,


ses sourcils peints d’indigo, ses bottes de brocart rouge
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Devant le vin








elle trébuche sur les mots, mais espiègle chante


au banquet raffiné, ivre elle se serre contre moi

« derrière la tenture aux nénuphars, je ne saurais te résister »





Présenté à ma courtisane Chin-ling




à l’est de la ville de Chin-ling, à qui est cette maison ?



j’écoute discrètement, près de la fenêtre, la musique d’un ch’in



cette belle fleur, descendue du ciel,



consent à me suivre, ensemble nous traversons le Fleuve de l’ouest



dans les chansons de Ch’u et le dialecte de Wu, elle trébuche avec grâce



elle semble y arriver mais finalement n’y arrive pas, c’est extrêmement touchant



tel Hsieh An14 accompagné de ses courtisanes de la Montagne de l’est,



la tenant par la main, ensemble nous nous promenons dans les forêts, au bord des sources









Présentant ma courtisane
Chin-ling à Lu Liu



Hsieh An s’est retiré sur la Montagne de l’est pendant trente printemps



pour une noble cause, accompagné de ses courtisanes, il est retourné dans le monde de poussière



je te présente Chin-ling, ma courtisane



on dirait Nuages et Pluie15, la nymphe de la Terrasse du soleil








Présentant ma courtisane Chin-ling
à Lu Liu




Chin-ling, ma petite courtisane, chante un air de Ch’u



Cinabre, mon jeune serviteur, imite le cri du phénix



quant à moi, en ton honneur je bois du vin clair



n’hésite donc pas à ouvrir ton cœur








Adieu dans une taverne de Chin-ling




le vent souffle les chatons des saules, leur parfum emplit la taverne



une belle de Wu presse le vin et nous invite à le goûter



amis de Chin-ling qui êtes venus me dire adieu,




celui qui part et ceux qui restent, que chacun vide sa coupe


demandez donc au Fleuve qui coule vers l’est,



du sentiment de séparation et de lui lequel est le plus long ?









De Chin-ling, Li Po se rend à Yang-chow, aussi appelée Kuan-ling, élégante ville d’eaux, de commerce et de plaisirs. Kuan-ling, la Ville du sel, point de départ du grand canal qui relie le Long Fleuve au Fleuve Jaune, est très réputée pour ses courtisanes. L’une d’entre elles inspire à Li Po ce poème galant :



En chemin, dédié à une belle




mon coursier superbe marche fièrement, piétinant les fleurs tombées



ma cravache tendue frôle son carrosse aux cinq nuages



la belle sourit en soulevant son rideau de perles,



et montre au loin un pavillon rouge « c’est là ma maison »









À Kuan-ling, en moins d’un an, Li Po dépense trois cent mille pièces d’or, n’hésitant pas à venir en aide aux jeunes gens désargentés. Puis il se dirige vers le sud-est et visite les pays de Wu et Yue. Sur le mont Ku-su, au sud-ouest de Su-chow, au bord du Long Fleuve
appelé ici Fleuve de l’ouest, il visite le palais et les pavillons de la Terrasse de Ku-su, qui furent construits jadis par le roi de Wu pour y organiser des festins avec ses concubines.



Sur la Terrasse de Ku-su,
méditant sur l’histoire




dans les antiques jardins de la terrasse en ruine les saules se raniment



les chansons des ramasseuses de châtaignes d’eau évoquent le printemps infini



sous la lune aujourd’hui, seul le Fleuve de l’ouest



jadis elle brillait sur les belles du palais du roi de Wu








Au royaume de Yue,
méditant sur l’histoire




Kou Chian16, le roi de Yue, après avoir anéanti le royaume de Wu s’en retourna



les guerriers rentrèrent tous vêtus de brocart



les dames de la cour, belles comme des fleurs, remplissaient le palais au printemps



aujourd’hui seules volent quelques perdrix









Chanson des filles de Yue




des filles de Wu, du delta du Long Fleuve,



les yeux et les sourcils scintillent comme les étoiles et la lune



dans leurs sabots en bois, leurs pieds sont blancs comme du givre



de chaussettes à tête de corbeau17 jamais elles ne portent








Chanson des filles de Yue




les filles de Wu ont la peau si blanche



elles aiment s’égayer en se promenant en barque



d’un seul regard elles offrent le printemps de leur cœur,



et cueillent une fleur pour séduire le voyageur








Chanson des filles de Yue




sur la rivière Ye une fille cueille des lotus



apercevant un étranger, elle rame à reculons en chantant



elle sourit et se cache au milieu des lotus



feignant d’être timide, elle ne consent à en ressortir










Du pays de Yue, Li Po se rend au pays de Shan pour visiter, sur les traces des lettrés de jadis, les montagnes célèbres au bord de la mer de Chine : le Tien-tai (la Terrasse du ciel), le Si-ming (le Rempart rouge), le Tien-mu (la Mère du ciel), où sont nichés de nombreux temples taoïstes et monastères bouddhistes dans lesquels il séjourne.



Inscrit au Temple du sommet




cette nuit je loge au Temple du sommet



je lève la main, elle touche les étoiles



je n’ose parler à voix haute,



de peur de déranger les habitants du ciel18








Sur la Terrasse du ciel, contemplant l’aube




la Terrasse du ciel est voisine du Si-ming



le Pic fleuri19 domine le sud aux cent tribus



comme un portail le signalant, des nuages de couleur sur le Rempart rouge



au-dessus des pavillons sur les îles se repose la lune



arrivé en haut après une longue montée, je contemple



en bas, à pic, la mer Po




dans les nuages suspendus un grand rapace bat des ailes



dans les vagues agitées une tortue géante disparaît



le vent et la marée en bagarre surgissent et se cabrent



esprits et monstres apparaissent puis se cachent



de contempler ce prodige qui ne laisse nulle trace,



le cœur accordé au tao, on ne saurait se lasser



je grimpe sur une branche et cueille un fruit de cinabre



j’avale cette panacée, mes os se transmuent en or



pour que me poussent des plumes comment faire,



que mille printemps durant au palais Peng-lai20 j’aille me prélasser ?








À l’aube, contemplant les nuages de couleur
au-dessus de la mer




le mont Si-ming s’étire sur trois mille li



à l’aube les nuages de couleur se lèvent sur le Rempart rouge



le soleil surgit, une lueur pourpre se diffuse



un rayon éclaire les parois enneigées



pour repas j’avale du nectar de jade,



mes cinq organes en distillent du sable d’or



levant la main, qui appelé-je ?



un dragon vert et un tigre blanc tirant un carrosse
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